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Existe en format papier


		
		
			Pour R, qui mérite un dénouement heureux.

			
		


		
		
		
			J’ai pris énormément de plaisir à me renseigner sur les animaux du zoo national, à étudier l’immense série de photos du St. Regis et à me perdre dans la visite virtuelle du musée national d’histoire naturelle. Mais bien qu’il s’agisse de lieux très réels de Washington, je les ai utilisés de manière purement imaginaire et j’ai modifié leur représentation.

			Toute ressemblance avec des personnes ou des événements réels n’est que pure coïncidence. Cependant, si vous avez connaissance d’un complot criminel s’étant déroulé dans l’un de ces lieux et impliquant des loups-garous, c’est une coïncidence que j’aimerais bien connaître.

 		


		
	
			Nous ne sommes pas les mêmes personnes cette année que l’année dernière ; ceux que nous aimons, non plus. C’est un heureux hasard si, en changeant, nous continuons à aimer une personne qui a changé.

			—W. Somerset Maugham


		


		
			Prologue

			 

			 

			Il devrait y avoir un mot pour cela : ce sentiment que l’on éprouve quand on est assis en face de quelqu’un que l’on pensait ne jamais revoir. La course folle, que fait votre cerveau pour extraire des souvenirs qu’il a déjà laissés s’estomper et les confronter à la réalité, vous laisse vous demander si le temps a transformé votre perception des choses ou si vous n’avez jamais vraiment vu la personne en question.

			Cooper Dayton se redressa sur sa chaise, arrangeant ses mains sur la table lisse et stérile, image parfaite de la décontraction. Face à lui, le Dr Emily Freeman adopta la même position et continua de ne rien dire. Pour quelqu’un qui s’était volontairement rendu à la police et avait exigé de parler à Cooper et à lui seul, elle était terriblement silencieuse.

			— J’ai l’impression que nous devrions jouer aux échecs. Ou manger des fèves, dit Cooper. N’est-ce pas comme ça que se déroulent les interrogatoires entre ennemis jurés dans les films ?

			— Je ne suis pas votre ennemie, monsieur Dayton. Je veux vous aider.

			Cooper sourit aimablement.

			— C’est drôle. Je viens à peine de revenir d’une retraite spécialisée dans la thérapie de couple – longue histoire – et le fait est que je suis tout à fait d’accord avec l’idée « d’obtenir de l’aide » maintenant. Par contre, je suis moins sûr de la façon dont vous pouvez le faire.

			Il haussa les épaules et eut l’impression que ses vêtements étaient collants et humides. Même s’il était arrivé tôt au Trust ce matin-là, l’air moite de Washington en juillet fonctionnait à plein régime. Ça, et le fait qu’il était… nerveux.

			Cooper jeta un coup d’œil compulsif derrière Freeman, en direction de la vitre sans tain où il savait que son partenaire, Oliver Park, et leur patronne, la directrice du Trust, Margaret Cola, les observaient. Du moins, il espérait qu’ils observaient et ne se disputaient pas. Encore une fois.

			Cela faisait une bonne semaine qu’ils se chamaillaient pour savoir si Cooper devait accepter la demande de Freeman de le rencontrer. Cola n’y voyait pas d’inconvénient. Park n’était pas d’accord. « Je ne dis pas qu’il ne doit jamais lui parler, je dis juste qu’il nous faut d’abord plus d’informations. » Freeman était passée du statut de témoin excentrique à celui de victime vulnérable, puis à celui de complice au cœur froid qui avait passé quatre mois en cavale avec une poche pleine d’échantillons biologiques arrachés de la bouche d’un mort. On devait admettre que cette femme avait de l’envergure. Cela ne surprenait pas Cooper que cette demande de le rencontrer rende Park nerveux. « On n’a aucune idée de ce qu’elle mijote ou de ce qu’elle veut maintenant. »

			En fin de compte, Cooper avait décidé qu’il ne voulait pas attendre et, bien que Park ait froncé les sourcils, il avait tenu sa langue parce qu’il respectait ses décisions. Dommage. Avoir un peu plus d’informations dans sa manche lui paraissait plutôt judicieux à présent.

			— Oui, Maudit Falls, j’en ai entendu parler, dit Freeman. Encore une belle plume à votre chapeau. Vous êtes vraiment en train de vous faire une sacrée réputation.

			— Est-ce de ça que vous voulez me parler ? De ma réputation ?

			— D’une certaine manière.

			Elle se rapprocha, promenant ses mains fines et pâles sur la table, comme des araignées roses.

			— Quelqu’un en pince pour vous, déclara-t-elle de cette voix chantante réservée aux enfants et aux serial killers de séries télévisées diffusées en première partie de soirée.

			Cooper rit. Il ne put se retenir.

			— Mes condoléances. Qui est-ce ? Vous ?

			Freeman secoua la tête, l’air vaguement dégoûtée.

			— Quelqu’un très intéressé par le travail que vous faites. Le… potentiel que vous avez montré. Quelqu’un qui a de grands projets pour vous.

			— Et quelle est votre place dans ces projets ?

			— Moi ? Aucune.

			Elle bougea sur son siège.

			— Voyez juste en moi un bon Samaritain.

			— D’accord. Merci. Mais pourquoi ce soudain revirement ? Je pensais que vous aviez vos propres projets. La prochaine grande avancée scientifique. La femme qui a découvert les loups-garous.

			— Nous savons tous les deux que je n’aurais jamais été autorisée à le faire. Et ce n’est pas une vie particulièrement agréable d’être le renard pourchassé par une meute de chiens.

			Elle marqua une pause, l’étudiant en quête d’une réaction. Cooper garda un visage amusé, sceptique, un peu ennuyé, et les yeux de Freeman se rétrécirent.

			— Mais je ne suis pas la seule à cette table à être chassée. Et l’ennemi de mon ennemi…

			— Est votre ami ?

			— Ou une monnaie d’échange.

			Son expression devint sérieuse, résolue.

			— Je vous dirai qui vient pour vous, mais je veux que la chasse soit annulée. Je veux sortir avec une peine de prison couverte par la détention préventive.

			— Une peine de prison couverte par la détention préventive ? répéta Cooper. Vous n’avez même pas encore été jugée.

			— C’est vrai. Mais je le serai bientôt. Et quels seront les chefs d’accusation, exactement ? 

			Elle pencha la tête sur le côté.

			— Fausses déclarations ? Entrée par effraction ?

			— Complicité pour plusieurs meurtres. Vol d’échantillons sur un homme mort, suggéra Cooper. Vol d’échantillons d’un homme mort.

			— Je n’étais pas complice, monsieur Dayton, dit Freeman d’une voix patiente. Marcus Park a assassiné ces pauvres gens, y compris mon mari bien-aimé. Puis il m’a intimidée pour que je mente pour lui. Un authentique loup-garou ? Qu’étais-je censée faire ? J’étais terrifiée et j’ai fait une erreur avec laquelle je devrai vivre pour le reste de ma vie.

			Elle marqua une pause.

			— Mais il y a un dicton auquel je crois beaucoup : ce sont des plus grandes erreurs que viennent les plus grandes découvertes. J’ai découvert qu’il ne faut pas avoir peur des loups. J’ai découvert la femme que je veux vraiment être.

			Elle lui sourit.

			— Vous voyez ? Je prendrai moins de deux ans.

			— D’accord. Admettons que ce soit vrai. Pour quoi avez-vous besoin de moi, alors ?

			— C’est ce qui se passera après qui m’inquiète, répondit Freeman. Si j’ai bien appris quelque chose sur ces créatures, c’est qu’elles ont un réseau d’informations et de… rumeurs. Je suis plus en sécurité ici que dehors. Pour quelle autre raison pensez-vous que je me sois rendue ?

			Elle sourit.

			— Mais quand je sortirai, je veux… une protection. Une nouvelle identité.

			— Et est-ce que le Dr Beeman fera la découverte miraculeuse de l’existence des loups-garous dans trois ans ?

			— Comment voulez-vous que je fasse cela avec vos amis à fourrure qui occupent des professions stratégiques à travers le monde, prêts à faire taire efficacement toute rumeur de leur existence ?

			Cette fois, Cooper ne put retenir sa surprise, et Freeman le remarqua avec intérêt.

			— Vous ne savez vraiment pas grand-chose sur les créatures avec lesquelles vous êtes en relation, n’est-ce pas ? demanda-t-elle. Pourquoi pensez-vous qu’elles aiment vous laisser dans l’ignorance ?

			— Une toute nouvelle vie, c’est beaucoup demander, rétorqua Cooper, ignorant sa remarque.

			— Ils l’ont déjà fait pour d’autres, ils peuvent aussi le faire pour moi. Mais je suppose que vous ne le savez pas non plus.

			— Puisque je suis si ignorant, peut-être devriez-vous parler à quelqu’un de plus haut placé dans la chaîne alimentaire.

			— L’ignorance et l’influence sont très souvent liées l’une à l’autre. Vous avez beaucoup plus de pouvoir que vous ne le pensez. Je ne suis pas la seule à l’avoir remarqué.

			Freeman se redressa sur sa chaise et laissa ses yeux se fermer, comme si elle mettait déjà fin à la conversation.

			— Vous ne vous rendez pas compte du danger qui vous guette, monsieur Dayton. Mais quand ce sera le cas, revenez me voir. Je serai prête à discuter.

 		


		
			Chapitre 1

			 

			 

			Trois mois plus tard

			 

			Il y avait ici plus de loups-garous qu’il ne s’y était attendu. Plus de vampires aussi. Il y avait même un ou deux fantômes vêtus d’un simple drap parmi les costumes plus contemporains ou plus astucieux. Apparemment, les classiques étaient toujours appréciés à Halloween.

			Cooper Dayton s’adossa à la table extérieure du café tandis qu’une foule d’enfants hurlant et riant passait en trombe. Le zoo national de Washington accueillait sa fête d’Halloween annuelle, invitant les visiteurs à rester au-delà des heures d’ouverture normales, à se déguiser, à chanter des chansons sinistres et à se balader sur les allées décorées entre les enclos d’animaux et les stands de friandises. Sans réfléchir, Cooper ne pouvait imaginer un endroit où il aimerait moins se trouver.

			Heureusement, les festivités semblaient rendre tout aussi sceptique sa nièce de onze ans costumée, Cayla. Ils avaient réussi à éviter le manège de chevaux de bois et – Copper en frissonna – le stand de karaoké pour enfants, au profit de zones plus calmes où Cayla pouvait lui montrer différents animaux et lui dire tout ce qu’elle savait à leur sujet. Il s’avérait qu’elle en savait beaucoup. Elle connaissait les enclos comme sa poche depuis que sa mère, Sophie, experte en reptiles, avait été engagée comme consultante temporaire pour une sorte de série de vidéos sur la sauvegarde animale que le zoo était en train de développer.

			Dean, le frère de Cooper, avait quitté son ancien emploi et commencé à travailler à domicile, afin que Cayla, la passionnée d’animaux, et lui puissent se rendre à Washington avec Sophie une fois par semaine pour passer la journée ensemble au zoo. Ils avaient essayé à plusieurs reprises de convaincre Cooper de les accompagner, mais c’était son père, Ed Dayton, qui s’était présenté chez lui ce matin-là en insistant sur le fait que toute la famille allait se déguiser et que si Cooper n’épinglait pas ce tournesol sur sa tête et ne se joignait pas à eux pour ce « Bouh au Zoo ! », il allait « briser le cœur de Cayla ».

			C’est plutôt « coup d’État au zoo », songea Cooper en retirant le bandeau trop serré avec la grosse fleur en plastique collée au sommet, tandis que son père se frayait avec aisance un chemin à travers un amoncellement d’enfants particulièrement querelleurs. Ed s’assit à ses côtés sur le banc, soupirant lourdement comme le faisaient les hommes âgés et fatigués… et les gens qui venaient de faire la queue pour une coupe de glace si petite qu’elle était mangée avant même qu’ils retournent à leur table. Ed était les deux, et Cooper ressentit la brève et alarmante douleur de reconnaître son parent comme mortel et étranger.

			Ed avait beaucoup changé pendant que Cooper regardait ailleurs. Pour être honnête, Cooper avait délibérément et résolument passé de nombreuses années à regarder ailleurs. Il ne connaissait pas l’homme doux et lent avec un soupçon de glace dans sa moustache grise et une demi-douzaine de balles de ping-pong collées sur son tee-shirt pour représenter des œufs de papillon – l’étape du cycle de métamorphose que Cayla lui avait attribuée pour leur déguisement familial thématique. C’était une démonstration inédite d’espièglerie. Lorsque Cooper était enfant, sa mère étant déjà mourante, Ed les déguisaient, son frère et lui, avec tout ce qu’ils pouvaient trouver dans la maison. Plus d’une année, Dean lui avait jeté sur le corps un drap, dans lequel ils n’avaient pas le droit de faire des trous au risque de l’abîmer, et l’avait laissé errer seul dans le quartier pendant que lui-même traînait avec ses amis.

			À présent, Ed lui tendait une petite coupe de glace en train de fondre.

			— Ils n’avaient pas ta préférée.

			Cooper cligna des yeux devant cette offrande inattendue et essaya de se rappeler s’il avait déjà eu un parfum préféré. Il supposa qu’il avait dû en avoir un quand il était petit. C’était étrange, ce dont on se souvenait et ce dont on ne se souvenait pas. Plus étrange encore, les choses que les parents retenaient comme étant des informations d’une importance capitale, et celles qu’ils considéraient comme révolues, des fantômes du passé.

			— Dommage que ton Oliver n’ait pas pu venir, dit Ed pour la onzième fois depuis le début de l’heure.

			— Papa, soupira Cooper. Je t’ai dit qu’il n’était pas en ville. Peut-être que si tu avais prévenu à l’avance comme une personne normale au lieu de tambouriner à la…

			Ed leva les mains, comme pour dire : « Je ne veux pas me battre, mais je m’apprête à dire quelque chose qui va t’énerver ». 

			— Est-ce que j’ai dit ça ? Je pense juste que ce serait bien que ta famille apprenne à le connaître avant le grand jour.

			— Oh, mon Dieu, marmonna Cooper entre ses dents, enfournant une cuillère de glace à la vanille fondue dans sa bouche.

			En vérité, il était reconnaissant que Park rende actuellement visite à sa propre famille. Il ne devrait pas avoir à être soumis à cette expérience de rapprochement forcé qui, il commençait à le soupçonner, n’avait pas du tout été l’idée de Cayla.

			L’attitude d’Ed à l’égard de Park était difficile à appréhender. Lorsqu’ils s’étaient rencontrés pour la première fois au milieu d’une affaire de meurtre l’année précédente, Ed avait beaucoup apprécié Park. Apprendre que Cooper et lui sortaient ensemble avait été tout aussi positif et, honnêtement, avait contribué à apaiser certaines tensions ancestrales entre Cooper et son père.

			Apprendre que Park était un loup-garou, que les loups-garous existaient bel et bien, avait été… un peu plus difficile.

			Peut-être Cooper était-il un peu à blâmer pour cela. Il avait fait de son mieux pour réduire au strict minimum les interactions entre Park et Ed depuis la grande révélation, s’interposant durant le mariage de Dean et Sophie afin qu’ils n’interagissent que de manière superficielle et n’acceptant qu’une poignée de petits dîners au cours de l’année écoulée. À chaque fois, il avait demandé l’aide de Dean et de Sophie pour faire tampon. Tous les deux s’entendaient bien avec Park et semblaient s’accommoder de l’existence d’un être soi-disant mythique.

			Mais Ed avait eu du mal. Il n’était pas du tout hostile, au contraire, il était trop intéressé, voulait être trop impliqué, voulait trop montrer qu’il s’en souciait.

			La situation avait empiré lorsque Cooper lui avait annoncé que Park et lui étaient fiancés. Désormais, Ed le mentionnait sept à huit fois à chaque appel téléphonique. Park était-il complètement remis de sa blessure par balle ? Avait-il acheté la pommade pour cicatrices qu’il lui avait suggérée ? En aimait-il l’odeur ? Leur mariage allait-il être organisé par un traiteur ? Quel genre de nourriture Park aimait-il ? Avait-il des allergies ?

			En gros, il demandait tout à son sujet, sauf ce qu’il voulait le plus savoir. Comment était-ce d’être un loup-garou ? Qu’est-ce que cela signifiait pour son fils dont la vie lui était dédiée, d’une manière ou d’une autre ?

			Pour tenter de le dissuader de poser des questions, Cooper avait commencé à le taquiner plutôt qu’à répondre sérieusement.

			Oui, Oliver est très content de la nouvelle maison. De plus, une fois qu’il aura fini de creuser les tunnels d’hibernation, nous pourrons enfin enlever les œufs du vestibule, juste à temps pour la saison d’éclosion.

			Non, nous ne pouvons pas venir dîner ce soir. Tu crois que les rituels de la Lune de Sang peuvent être reprogrammés au gré du vent ?

			À en croire cette excursion soudaine, presque désespérée, au zoo, cela ne semblait pas fonctionner du tout. La seule faille dans le plan d’Ed ? Park ne rentrerait pas à Washington avant le lendemain. Sacré veinard.

			— Les voilà.

			Ed fit un signe de la main au reste de leur équipe. Enveloppé dans un tissu vert translucide, Dean incarnait une sorte de larve. Sophie avait l’air de sortir d’un défilé de mode, vêtue d’une combinaison à col roulé rayée noir et vert fluo, comme une chenille, ses boucles coiffées en deux gros chignons. Et Cayla, l’événement principal de leur petit cycle, avait le visage peint aux couleurs des monarques, des perles blanches enfilées sur ses tresses et des ailes de papillon orange qui s’échappaient de sous ses bras.

			Cooper et son père se levèrent pour les rejoindre.

			— N’oublie pas ton costume, dit Ed en attrapant le bandeau tournesol.

			— Oh non, répliqua Cooper avec beaucoup de sarcasme. Quelle perte ce serait !

			— Cayla était très inquiète que tu ne te sentes pas inclus, répondit Ed d’un ton significatif.

			Cooper remit l’affreux bandeau sur sa tête.

			— Heureusement pour toi qu’Oliver n’est pas là, après tout. Qu’est-ce qu’il aurait censé être, mon étamine ?

			Ed rougit, secoua la tête et rejoignit les autres sans un mot. Avec un peu de chance, cela éviterait des questions sur Park, pour un temps au moins. Il n’avait pas envie de devoir sortir la blague obscène sur la pollinisation qu’il avait préparée, mais aux grands maux, les grands remèdes.

			Pendant l’heure qui suivit, Cooper réussit à éviter son père et à bavarder avec Cayla, ce qui consista principalement à l’écouter lui lire les panneaux d’information de chaque enclos, agrémenté de ce qu’il ne pouvait que supposer être des faits complètement inventés, tels que : « Les incisives du castor continuent de pousser toute sa vie et sa couleur préférée est le violet. »

			Tout ce que Cooper semblait avoir à dire était « c’est logique », et Cayla hochait la tête comme si elle était satisfaite de sa crédulité.

			Malheureusement, son garde-fou contre les conversations d’adultes finit par rejoindre Ed et Sophie pour marcher devant lui, et Dean ralentit immédiatement pour le rejoindre.

			— Drôle d’enfant, dit Cooper à son frère.

			— Elle est géniale, répondit Dean, vibrant de fierté pour sa belle-fille. Elle pourrait être la prochaine grande zoologiste, si elle le voulait. Faire des découvertes folles, changer le monde, tout ce qu’on veut.

			Aussi mignon que cela puisse être, Cooper ne put s’empêcher de penser à la dernière grande zoologiste qu’il avait connue et aux découvertes qu’elle avait voulu utiliser pour changer le monde. Fidèle à sa parole, le Dr Freeman avait gardé un silence obstiné après le refus du Trust de passer un accord avec elle, n’adressant même pas la parole à Cooper les deux fois où il lui avait rendu visite.

			Le premier mois après cette rencontre, Park et Cola avaient été en état d’alerte, à l’affût de la moindre menace. Le deuxième mois, seul Park était resté vigilant, regardant de travers quiconque s’approchait de Cooper et trouvant des excuses pour ne pas le laisser seul. À présent, après trois mois sans rien de plus dangereux qu’une coupure faite par du papier, même Park devait admettre que sa soi-disant mise en garde sinistre n’était peut-être rien de plus qu’un numéro destiné à le manipuler une dernière fois. Après tout, qui diable pourrait avoir une raison d’être obsédé par Cooper ?

			Dean le tira de ses pensées.

			— C’est quoi ce regard ? Est-ce que mon bonheur parental te donne des idées ? Est-ce qu’il pourrait y avoir des petits Park-Dayton dans ton avenir ?

			Cooper ricana.

			— Je ne crois pas.

			Un après-midi semblait bien trop peu pour décider qu’être parent n’était pas pour soi. D’un autre côté, l’après-midi avait été long. Il aimait beaucoup Cayla, mais être l’étrange oncle Cooper était à peu près le maximum d’énergie qu’il pouvait imaginer dépenser pour tout ça.

			— On ne sait jamais, le taquina Dean. Il y a deux ans, je n’aurais pas prédit que tu te marierais, mais nous y voilà, le grand jour est à notre porte.

			— Une porte ? Quelle porte ? protesta Cooper. Nous n’avons même pas encore fixé de date. Il n’y a aucun plan. Aucune décision prise. Aucune réservation faite. Pas d’invités. Et certainement pas de porte, proche ou pas.

			— Mais au moins, tu le gères bien, commenta Dean d’un ton joyeux.

			Cooper lui jeta un regard et Dean lui tapota l’épaule avec compassion.

			— Écoute, tu dois juste commencer par les choses faciles. Détermine d’abord qui tu veux inviter. Quand tu connaîtras l’ampleur de l’événement, tu sauras de quel type d’espace tu auras besoin, et cela t’indiquera quelle date choisir. Et voilà. Mariage planifié. Mes honoraires sont dans le courrier.

			Cooper gémit.

			— Le plus dur, c’est de savoir qui convier.

			— Eh bien, il y a nous, bien sûr. Qu’en est-il de la famille d’Oliver ? Vous allez les inviter, n’est-ce pas ?

			— Je vois que tu parles avec la voix que j’entends dans ma tête à trois heures du matin quand je suis paralysé par l’anxiété. Bien, bien.

			Dean fronça les sourcils.

			— Est-ce que sa famille est nulle ? C’est pour ça que tu n’es pas là-bas avec lui pour leur rendre visite ?

			Il se pencha plus près de Cooper.

			— Tu veux que je me batte contre quelqu’un pour toi ?

			Cooper leva les yeux au ciel.

			— Ils sont… bien. J’apprécie la plupart d’entre eux. Ses frères et sœurs ont été très gentils avec moi ces derniers mois. Leurs partenaires aussi.

			Du moins, ils avaient été cordiaux. Depuis que Park et lui avaient trouvé un compromis et acheté leur petite maison bizarre dans une propriété boisée à l’extérieur de Washington, la meute Park l’avait pris comme une sorte de signal et avait accepté l’idée que Cooper resterait pour de bon. Même Helena, la grand-mère de Park, l’avait appelé à l’improviste pour lui adresser ses félicitations, à peine réservées, pour leur récente acquisition d’un « charmant petit territoire ». Cooper ne savait toujours pas quelle aurait dû être la réponse appropriée, mais ses rires nerveux n’avaient probablement pas beaucoup réchauffé le cœur de la matriarche à son égard.

			Bien sûr, ce qu’Helena ne savait pas à l’époque, c’était que, un mois plus tard, ce « charmant petit territoire » s’étendrait de façon spectaculaire. Cooper et Park étaient actuellement en train de finaliser l’achat de la retraite de Maudit Falls, dans les montagnes. Dès la fin du mois de novembre, la retraite serait protégée des voisins avides de territoire et pourrait rester un sanctuaire pour les fugueurs de meutes rebelles. C’était une bonne chose.

			Ce à quoi Cooper ne s’était pas attendu, mais qu’il aurait dû prévoir, c’était à quel point la politique serait impliquée. Après des années passées à faire profil bas et à laisser derrière lui son passé de Berger, Park se remettait en selle de manière spectaculaire en revendiquant un territoire situé directement entre deux meutes puissantes, dont l’une se trouvait être sa propre famille et la meute la plus puissante de la côte est. À l’heure actuelle, Park ne rendait pas simplement « visite à sa famille ». Il était en mission diplomatique en signe de bonne volonté. C’était un sujet extrêmement sensible.

			Vu que Cooper était responsable de l’arrestation d’au moins deux membres de sa famille, Park et lui avaient convenu qu’il pouvait s’abstenir de venir. La bonne volonté et la sensibilité n’étaient, hélas, pas ses points forts.

			— Ce n’est pas que je sois opposé à l’idée de les inviter, dit finalement Cooper à Dean avec une relative honnêteté, c’est juste que je ne pense pas qu’ils viendraient. Les mariages ne sont pas… vraiment un truc pour des gens comme eux. Je ne sais pas si c’est vraiment un truc pour les gens comme moi non plus. Parfois, je me dis qu’il serait plus simple de ne pas le faire du tout et de prétendre qu’on l’a fait.

			Dean siffla.

			— Ne dis pas ça à papa. Il travaille sur son discours pratiquement depuis le jour où tu nous l’as dit.

			Cooper s’arrêta net de marcher, horrifié.

			— Un discours ? Non. Absolument pas. Si tu tiens un tant soit peu à moi, tu ne laisseras pas une chose pareille se produire. Mon Dieu.

			Dean haussa tranquillement les épaules.

			— Si c’est ce que tu veux, je te soutiens. Et Dieu sait que Sophie est toujours partante pour saboter des trucs en secret.

			Il hésita.

			— Mais… l’encouragea Cooper.

			— Mais je ne vois pas où est le problème, reprit Dean. Il est fier de toi. Heureux que tu sois heureux. Obsédé par Oliver, ce qui est, oui, pénible, mais on y travaille, vraiment. Quel mal y a-t-il à le laisser faire son petit discours ? Bon sang, laisse-le dire qu’il t’aime et faire passer la somme totale d’un événement aussi rare à quatre dans sa vie.

			Il sourit d’un air penaud.

			— Mmmm, ignore toute projection de ma part à la fin. Mais tu vas te marier, Coop. Tu n’es pas… enfin, je veux dire, toi, tu n’es pas excité ?

			Cooper détourna le regard et étudia ses propres pieds tandis qu’ils s’approchaient de l’enclos suivant. Ils avaient pris de plus en plus de retard au fur et à mesure qu’ils parlaient, et les autres disparaissaient déjà avec une certaine rapidité sur la Piste américaine, Cayla impatiente de voir les otaries être nourries.

			Il n’était pas sûr de pouvoir expliquer ce qu’il ressentait. Pas même à lui-même, et encore moins à son frère, pour qui la vie avait toujours été assez, eh bien, simple. Mais Dean le regardait avec une telle curiosité sincère et une telle patience, ses yeux sombres ressemblant tant à ceux de leur mère, que Cooper devait essayer.

			— Je suis excité à l’idée d’être marié. Je ne suis pas excité à l’idée de me marier, avoua-t-il enfin, avant de secouer la tête. Je ne sais pas. Chaque fois que j’y pense et que j’essaie d’établir une sorte de plan d’organisation, je me sens… coupable.

			Dean eut l’air confus.

			— Coupable que nous fassions tout ça pour moi, expliqua Cooper. Que si c’était Oliver et un autre – quelqu’un d’autre comme lui –, ils ne feraient rien de tout ça.

			— Parce que les loups-garous ne se marient pas, commenta Dean.

			— Ne parle pas si fort, marmonna Cooper en regardant autour d’eux, un peu mal à l’aise.

			Mais la seule personne présente était une femme seule aux cheveux blonds peroxydés coupés presque à ras et qui se tenait à une bonne dizaine de mètres d’eux, devant l’enclos suivant. Alors même qu’il la regardait, elle leur tourna le dos et s’éloigna rapidement.

			— Je visais un peu plus de discrétion, murmura Cooper en la regardant disparaître au bout de l’allée. Mais oui, ça. Je sais qu’Oliver veut aider, mais il se contente de me regarder d’un air de dire « c’était ton idée, c’est le rituel de ton espèce, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? ». Et je n’en ai aucune idée, parce qu’avant de le rencontrer, je n’y avais jamais pensé. Je n’avais jamais imaginé que ce serait ma vie. Mais aujourd’hui, ce type qui n’en a rien à faire du mariage a accepté de m’épouser parce qu’il m’aime, alors j’ai intérêt à trouver quelque chose de bien. Je continue à faire des recherches sur les mariages, mais la plupart des blogs, des articles et des fichues idées à la mode ne sont pas faits pour moi non plus. Pas de mariée dans notre cas. Un enterrement de vie de garçon ? Je n’ai même pas deux amis dans ma vie. Choisir un lieu important dans votre relation ? La plupart des nôtres sont des scènes de crime.

			Cooper se rendit compte que sa voix était devenue de plus en plus forte et paniquée. Il prit une profonde inspiration pour se calmer. Puis une autre.

			— Tout le monde veut que son mariage soit parfait, dit Dean avec douceur. Mais ce n’est jamais le cas. Et ce n’est pas grave. Il suffit de faire quelques gestes romantiques et de faire couler l’alcool à flots, et tout ira bien.

			Cooper secoua la tête. Peut-être que c’était vrai pour Dean et pour beaucoup d’autres personnes. Mais lui n’avait pas ce luxe. Qu’il le veuille ou non, en acceptant de l’épouser, Park affirmait son identité. C’était ce qu’il choisissait au lieu d’un autre loup. Un rituel humain qui le liait à un humain. Les gens allaient le remarquer. Les gens commençaient déjà à le remarquer.

			Cependant, l’idée d’essayer d’expliquer cela à Dean était épuisante, alors Cooper laissa tomber.

			— Je ne suis tout simplement pas fait pour être au centre de l’attention comme ça, dit-il à la place.

			Dean ricana, le son fort et incrédule.

			— Un de ces jours, tu devras accepter que tu n’es pas le pot de fleurs flétrissantes que tu prétends être, déclara-t-il d’un air mystérieux alors qu’ils reprenaient leur marche.

			Cooper fronça les sourcils.

			— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

			Dean ne répondit rien, se contentant d’enfouir ses mains dans ses poches et de secouer la tête comme s’il se réprimandait d’avoir parlé.

			— Sérieusement, reprit Cooper. Je n’essaie pas de me disputer… Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

			— Apparemment, beaucoup de gens passent pas mal de temps à se plier en quatre pour te rendre heureux, Coop.

			Dean haussa les épaules.

			— Peut-être que, parfois, il serait plus gentil de les laisser faire.

			Stupéfait, Cooper ouvrit la bouche pour protester, mais Dean lui coupa la parole.

			— Écoute, oublie ce que j’ai dit. Tu as manifestement beaucoup à faire et je n’essayais pas de prendre ça à la légère. Si je peux faire quelque chose pour t’aider, fais-le-moi savoir, c’est tout. D’accord ?

			Puis, à la grande surprise de Cooper, Dean tendit le bras vers lui, le serra à moitié contre lui et lui ébouriffa les cheveux.

			— Mais, pour l’instant, essaie de ne pas t’inquiéter autant, hein ?

			Cooper acquiesça, toujours en train de réfléchir, et Dean s’arrêta devant l’enclos suivant.

			— En parlant de loups.

			Le laissant changer de sujet, Cooper jeta un coup d’œil à l’affiche informative et réalisa qu’ils s’étaient dirigés vers l’enclos des loups du zoo. Une rambarde métallique basse indiquait la fin du trottoir et, quelques mètres plus loin, une clôture grillagée extrêmement haute délimitait l’habitat lui-même – rien de plus qu’une petite colline de terre battue qui redescendait hors de vue derrière une verdure placée stratégiquement. Dissimulant probablement l’endroit où les gardiens du zoo entraient et sortaient. Il y avait quelques arbres sur la colline et quelques rochers judicieusement placés, mais c’était tout. Honnêtement, c’était plus que déprimant pour un animal dont le territoire naturel pouvait s’étendre sur plus de mille kilomètres carrés à l’état sauvage. Mais la moralité des zoos était compliquée, et, franchement, Cooper n’en savait pas assez sur le sujet dans son ensemble, sur ce zoo en particulier, ou sur ce qui avait amené ce loup spécifique en captivité pour exprimer une opinion dans un sens ou dans l’autre.

			Ils repérèrent assez vite l’animal du jour. Il était difficile de le manquer, assis gracieusement sous l’arbre, en train de les observer. En tout cas, il paraissait être en bonne santé. Sa fourrure noire était presque absurdement brillante, et il avait l’air de taille solide et extrêmement plus alerte que ne l’avaient été les castors. En fait, Cooper était persuadé qu’il les étudiait, notant le moindre de leurs mouvements.

			— Il est dit ici qu’il devrait y avoir une seule louve grise, lut Dean à haute voix.

			— Elle n’a pas l’air grise pour moi, commenta Cooper, comparant le loup à l’illustration de l’affiche.

			— Non, je pense que c’est elle, là-bas.

			Dean désigna un second loup que Cooper n’avait pas vu. Il était beaucoup plus petit, avait une fourrure sale et blanchâtre et semblait très tendu. Tapi au fond de l’enclos, pratiquement recroquevillé contre la clôture, il concentrait toute son attention sur le loup noir.

			— Il est dit que les loups gris peuvent être de n’importe quelle couleur. Imbécillité scientifique typique, poursuivit Dean. Mais il n’est pas fait mention du grand gaillard. Il doit être nouveau.

			Cooper acquiesça avec un bruit de gorge, mais ne put détacher son regard du loup noir. Certes, il était incapable de dire quand il avait vu pour la dernière fois un simple loup et non un loup-garou en fourrure, mais il ne se souvenait pas qu’ils aient eu l’air aussi… attentifs. Conscients.

			— C’est quoi le langage des loups pour les faire s’approcher et se présenter, s’il te plaît ?

			— Ne sois pas con, dit Cooper.

			— Quoi ? Oliver ne se met jamais en fourrure devant toi ?

			— Si. Et miraculeusement, il ne perd pas sa capacité à comprendre l’anglais.

			— Je n’ai pas dit qu’il le faisait ! protesta Dean. Mais est-ce qu’il, tu sais, communique aussi en tant que loup ? Je veux dire, on n’est pas dans un film. Ce n’est pas juste un humain qui se transforme en loup, façon Lon Chaney Jr, si ? Il devient une espèce complètement différente… Oh, oublie ça. Peu importe.

			Il fit claquer sa langue et haussa un peu le ton.

			— Viens ici, mon beau. Viens ici.

			Le loup noir se leva et marcha d’un pas décidé vers eux, ne s’arrêtant que lorsqu’il fut à hauteur de la clôture. Il s’assit à nouveau avec un petit reniflement agacé.

			— Putain de merde, souffla Dean. Est-ce que… est-ce que j’ai fait ça ? Est-ce que c’est mon moment Dr Dolittle ? Je n’arrive pas à croire que Sophie ait raté mon moment Dr Dolittle.

			— Chhhut, et si tu parlais moins fort ? dit Cooper, tendu.

			Il fixa le loup, qui le fixa en retour. De près, ses yeux étaient bleu argenté.

			Soudain, l’animal fit un clin d’œil.

			À côté de Cooper, Dean s’étouffa.

			— Bonjour, dit Cooper avec hésitation.

			Le loup fit un mouvement de tête sur le côté comme s’il leur indiquait où aller. Puis il se leva et longea la clôture jusqu’au coin derrière les broussailles, où se trouvait vraisemblablement l’accès des employés, et disparut.

			Cooper échangea un regard avec Dean.

			— Je n’arrive pas à croire que tu m’aies baratiné, chuchota Dean. Tu m’as dit que tu ne savais pas parler le loup et tu viens littéralement de prendre un rencard avec l’un d’eux.

			Ignorant son frère, Cooper jeta un coup d’œil autour de lui pour s’assurer qu’ils étaient toujours seuls et sauta par-dessus la petite rambarde.

			— Attends ! Tu ne devrais pas… protesta Dean.

			Cooper longea la clôture en courant, prenant la direction où le loup avait disparu. Il se faufila dans les broussailles, entendant Dean jurer et le suivre. Environ trente mètres plus loin, le feuillage soigneusement placé se raréfia et il trouva le point d’accès à l’habitat : un système de double porte dans la clôture, où une porte devait être fermée avant que la suivante ne s’ouvre, afin d’empêcher toute fuite. Cooper ne le remarqua que du coin de l’œil, distrait par la pile de dalles de béton à l’extérieur de la clôture, au sommet de laquelle était assis un homme complètement nu.

			Un homme complètement nu qu’il avait déjà rencontré.
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			— Eli, dit Cooper alors que Dean s’arrêtait avec stupeur à ses côtés.

			— En chair et en os.

			Eli fit un moulinet de la main et croisa les jambes, aussi guindé et élégant que s’il prenait le thé.

			— Et en fourrure, compléta-t-il.

			— Et pas grand-chose d’autre, fit remarquer Cooper.

			Eli baissa ses longs cils foncés en un regard aguicheur que Cooper n’aurait pas osé essayer, même s’il ne se prélassait pas à poil dans un zoo, mais étrangement, cela fonctionna sur lui. Il avait oublié à quel point Eli était désespérément beau, avec ses cheveux noirs et sa barbe maintenue juste assez longue pour ressembler à un pirate élégant, les muscles et la graisse de son corps se combinant en un physique puissamment sensuel.

			Ses yeux étaient aussi malicieux que dans son souvenir – lorsqu’ils s’étaient rencontrés sur la propriété de la meute Park après la mort du grand-père d’Oliver –, mais sous l’air prudemment amusé, ils vacillaient d’épuisement et étaient ornés de cernes et de pattes d’oie qui ne se trouvaient pas là auparavant. Il y avait aussi un léger tremblement dans les bras d’Eli, et en les suivant du regard, Cooper remarqua que ses poings étaient serrés sur ses genoux…

			— Déshabille-moi davantage du regard et tu tomberas sur un os, lança Eli d’un ton ironique.

			Cooper détourna le regard et espéra que la rougeur qu’il sentait sur ses joues n’était pas trop visible.

			— Vous vous connaissez ? demanda Dean.

			L’idée de présenter Eli comme ex-amant de Park et membre actif et honoré de la meute de sa famille était risible et peu attrayante.

			— Oui, on s’est déjà rencontrés, répondit brièvement Cooper.

			— Une affirmation techniquement vraie, mais qui manque singulièrement d’élégance, déclara Eli avec arrogance. Antoine et Cléopâtre se sont rencontrés. Roméo et Juliette se sont rencontrés. C’est ce qui s’est passé ensuite qui est devenu légende.

			— Cette journée s’annonce certainement comme une tragédie, répliqua Cooper. Alors peut-être que tu es sur une piste.

			Dean les regardait à tour de rôle avec curiosité.

			— Est-ce que vous… travaillez ensemble ?

			— Eh bien, nous avons tous deux consacré de longues, longues heures à l’amélioration de l’homme. D’un homme en particulier. Donc oui, je pense qu’on peut dire que nous avons collaboré sur un projet.

			— Non, on ne peut pas dire ça, protesta rapidement Cooper. On ne dit absolument pas ça. Eli, mon frère. Dean, voici Eli. C’est… un ami d’Oliver.

			Eli haussa un sourcil, mais, pour une fois, se tut. Non pas que cela ait de l’importance. D’après l’expression de Dean, il additionnait très bien un et un et obtenait deux sans problème.

			— Alors c’était toi là-bas, n’est-ce pas ? demanda Dean. Je veux dire, tu étais le…

			Il fit un geste en direction de la clôture.

			— … tu sais.

			Eli se redressa, s’appuyant en arrière sur ses mains d’un air provocateur.

			— Qu’est-ce qu’il y a, tu ne me reconnais pas… mon beau ?

			— Ah ha ha.

			La voix de Dean était un peu plus aiguë que d’habitude et un rougissement remonta le long de son cou. Le sourire d’Eli s’étira.

			— La question la plus urgente, dit Cooper d’un air entendu, c’est « qu’est-ce que tu fiches ici ? ».

			— Je suis juste passé en ville pour voir un vieil ami.

			— Les hôtels sont tous pleins ? demanda Cooper d’un ton sarcastique. Je demandais plutôt ce que tu faisais ici, dans le zoo, incognito.

			Eli lui lança un regard vaguement déçu, que Cooper pensa mériter.

			— Oui, je vois ce qui pourrait te perdre, dit sèchement Eli. Et je suis infiniment empathique – demandez à n’importe qui et il vous dira qu’Eli est l’empathie personnifiée –, mais ce n’est vraiment pas le bon moment, donc ne pourriez-vous pas être des amours et redescendre de la montagne pour jouer avec les pandas et oublier ce qui s’est passé ?

			— Très drôle, rétorqua Cooper. Bon, qu’est-ce qui se passe ?

			Il hésita.

			— Est-ce que tu vas bien ? Personne… ne t’a forcé à faire ça, n’est-ce pas ?

			L’expression d’Eli s’adoucit légèrement.

			— Non. Pas comme ça.

			Il se déplaça un peu maladroitement sur la dalle de béton et Dean fit un pas en avant, retirant la longue cape verte qui lui servait de costume d’Halloween.

			— Puis-je…

			Dean hésita, puis fit un autre pas prudent en avant, la tendant en signe d’offrande. Eli regarda fixement la cape, restant étrangement bouche bée.

			— Je suis une chrysalide, expliqua Dean avant de bégayer. De la métamorphose. Le cycle de vie des papillons.

			— Ça a toujours été mon stade préféré, ronronna Eli en acceptant le tissu.

			Cooper eut momentanément très envie que cela soit la fin de son propre cycle de vie.

			— Bref, lança-t-il.

			— Tu n’es vraiment pas en droit de connaître les tenants et les aboutissants de ma vie, tu sais, dit Eli d’un ton évasif.

			Il prit son temps pour draper le costume de chrysalide en une sorte de toge, réussissant bizarrement à être encore plus beau et éthéré lorsqu’il eut terminé, comme un fae qu’ils auraient rencontré par hasard et qui serait sur le point de gâcher leur vie.

			— En droit, non. Vois ça comme de la curiosité.

			— Tu sais ce que c’est un vilain défaut.

			— Personne n’est parfait, répliqua Cooper.

			Eli pinça les lèvres.

			— Je comprends ton côté pathologiquement fouineur, mais il est vraiment essentiel que personne ne sache que je suis ici. Personne. Alors révéler mes affaires au premier curieux venu, et à son frère, n’est pas vraiment propice à cette discrétion, n’est-ce pas ?

			Cooper ouvrit la bouche, mais Dean prit la parole en premier.

			— Si c’est si important que personne ne sache que tu es ici, pourquoi t’être montré à nous ?

			— Oui, je vois maintenant que c’était une erreur.

			Eli soupira.

			— Pour être tout à fait honnête avec vous, je pensais que Cooper m’avait reconnu. Mais je commence à comprendre que tous ces regards furieux, scrutateurs et ces narines dilatées sont moins un « je connais ce loup » qu’un trait permanent de son visage.

			Dean ricana et Cooper lui lança un regard trahi.

			— Bah, il n’a pas tort, marmonna Dean, sur la défensive.

			Eli tourna brusquement la tête vers la gauche et se leva.

			— Quelqu’un arrive. Je dois y aller.

			— Attends… protesta Cooper.

			— On se reverra bientôt. Juste… fais-moi gagner un peu de temps ? S’il te plaît ? supplia Eli, allant déjà récupérer une pile de vêtements cachée derrière le tas de béton.

			— Tu aurais pu être habillé depuis le début ? demanda Cooper.

			Au même moment, Dean dit :

			— On s’en occupe. Vas-y. Et bonne chance.

			Eli leur envoya un rapide baiser en l’air et s’enfonça rapidement dans les broussailles, le long tissu vert chatoyant traînant derrière lui.

			— Allez, dit Dean en entraînant Cooper dans la direction opposée, là où même des oreilles humaines pouvaient désormais entendre une autre personne approcher. On doit les arrêter avant qu’ils approchent et risquent de voir ton ami.

			— Tu as vraiment sauté très vite dans la Team Eli, répliqua Cooper, même s’il le suivait rapidement.

			— Évidemment que je fais partie de la Team Eli. Un loup vient de se transformer en homme et nous a demandé de l’aide. Ça ne pourrait pas ressembler davantage à une quête s’il avait déroulé un parchemin sur lequel était écrit Ceci est une quête, siffla Dean. C’est pour ça que je n’arrête pas de dire qu’il faut que tu te mettes aux jeux vidéo. Ton travail est d’aider les loups-garous. Tu dois commencer à être plus cool que…

			— Excusez-moi ! Hé ! Vous… vous ne pouvez pas être là.

			Un jeune homme blanc extrêmement grand s’approchait d’eux par le sentier, à cinq mètres environ de l’allée pavée, dans les broussailles. Il portait un uniforme d’employé de zoo, un polo gris rentré dans un pauvre pantalon de treillis et, plus frappant encore, des oreilles d’animaux brunes, duveteuses et pointues dépassaient de ses cheveux blonds hirsutes de surfeur et des moustaches étaient peintes sur son visage.

			— Désolé, les gars. Mais c’est fermé au public.

			Il les regarda tous les deux avec méfiance, puis par-dessus leurs épaules, comme s’il cherchait d’autres malfaiteurs. Il avait une voix remarquablement grave pour quelqu’un d’aussi longiligne, et même si le gamin devait avoir une dizaine d’années de moins qu’eux, Cooper se sentait un peu comme un adolescent surpris par son père en train de faire le mur.

			Dean se contenta de faire un signe de la main et, de la voix aimable et insouciante de quelqu’un qui ne subit pas souvent les conséquences de ses actes, dit :

			— Désolé, mec. On s’est laissé entraîner à suivre un de ces paons errants.

			Cooper espérait qu’Eli avait entendu.

			L’employé du zoo scrutait toujours les arbres et s’approcha d’un pas, comme pour passer devant eux.

			— Est-ce qu’il y a quelqu’un d’autre…

			— Juste nous, le coupa Dean. Enfin, nous et le paon. Je me suis toujours demandé pourquoi vous les laissiez en liberté. Vous n’avez pas peur qu’ils s’envolent ? Ou qu’ils s’aventurent dans la tanière d’un loup ?

			Il fit un geste en direction de l’enclos.

			— Non, ce ne sont que de gros poulets de luxe, répondit l’homme en reportant son attention sur Dean. Si l’un d’entre eux devient assez effronté pour voler directement dans l’antre d’un prédateur, eh bien, disons que ce ne sera pas lui qui transmettra son intelligence à la génération suivante.

			— Tu entends ça, Cooper ? dit Dean d’un ton enjoué. Je crois qu’on nous dit poliment de ne pas nous écarter du chemin ou la sélection naturelle va nous avoir.

			— Non, non.

			L’homme rit, beaucoup plus détendu à présent. Dean avait le don de mettre les gens à l’aise avec sa nature simple et facile à vivre, ce qui avait à la fois déconcerté et rempli Cooper de jalousie lorsqu’ils étaient enfants.

			— Ce n’est pas tout à fait comme ça que ça marche. Pas pour les gens, en tout cas.

			L’homme fit un clin d’œil à Dean.

			— Je vous ai déjà vu venir chercher le Dr Odell. Vous êtes son…

			— Son mari. Pour l’instant, expliqua Dean en riant. Elle pourrait changer d’avis si elle découvre que j’ai oublié mes cours de sciences du collège.

			— Je ne vous dénoncerai pas. On doit juste faire attention, vous savez ? Il y a beaucoup d’enfants qui courent partout aujourd’hui et des parents qui pensent que la photo parfaite l’emporte sur la sécurité.

			Il regarda Cooper avec curiosité.

			— Pardon, voici mon frère, Cooper. Et excusez-moi, rappelez-moi votre…

			— Ryan. Ryan Basque.

			Ils se serrèrent tous la main.

			— Je suis l’un des conservateurs ici.

			— C’est comme un gardien de zoo en chef, c’est ça ? demanda Cooper.

			— Oui ! Enfin, en quelque sorte. Je supervise plusieurs enclos.

			Ryan fit rouler ses épaules en arrière, visiblement fier.

			— Ça a l’air d’être un boulot sympa, commenta Cooper.

			Ryan sourit. Il avait un visage très amical maintenant que son air soupçonneux ne faisait plus plisser son front. Plus qu’un visage juvénile. Plutôt comme un chiot.

			— C’est le plus cool. Mais j’ai toujours été dans le domaine des animaux. J’ai grandi dans une ferme. J’ai guidé des visites à l’étranger.

			— Cette dame fait-elle partie des expositions que vous supervisez ? demanda Dean en faisant un geste vers l’enclos des loups.

			— Non, ce n’est pas ma spécialité. Je passais juste par là quand je vous ai vus courir dans les broussailles.

			Il leva la main et remua l’une des oreilles en fourrure sur sa tête.

			— Ryan le Lion fait des visites cet après-midi. Vous voulez vous inscrire ? Vous pourrez monter dans le chariot de la jungle.

			— Je ne…

			Dean interrompit Cooper, à son grand désarroi.

			— Ça a l’air génial !

			Ryan applaudit avec enthousiasme.

			— Magnifique ! Préparez-vous à faire un tour du côté sauvage !

			— Qu’est-il arrivé à ce que tu disais sur les gens qui se plient en quatre pour me faire plaisir ? marmonna Cooper à Dean alors qu’ils suivaient Ryan jusqu’à l’allée pavée où était garée une grande voiturette de golf rayée noir et blanc. Pour ta gouverne, sache que ça ne me rend pas heureux.

			— Mais t’en plaindre, certainement. En plus d’aider ton ami, déclara Dean d’un air entendu. Le chemin du bonheur n’est pas toujours le plus direct.

			Ryan klaxonna et un son semblable à celui d’une trompe d’éléphant retentit.

			— Et parfois, il te faut prendre la voiturette de la jungle à rayures de zèbre pour y arriver.

			
***

			Ce soir-là, tandis qu’il s’engageait dans l’allée de leur nouvelle maison, la première chose que Cooper remarqua fut un carton rectangulaire d’environ un mètre de haut sur le porche d’entrée.

			Et voici le coup d’envoi du troisième acte, songea-t-il en sortant de la voiture. En plus de la journée qu’il avait passée, il aurait vraiment dû s’attendre à ce que ce soit le jour de son arrivée. L’emblème de son conflit avec Park en matière de décoration intérieure. La clé de voûte du compromis de leur relation adulte très saine.

			Un vase de sol.

			— Pour les parapluies ? avait-il supposé lorsque Park le lui avait montré au marché.

			— Non. Pour la décoration. Dans l’entrée. Tu n’aimes pas ?

			Haut de plus d’un mètre, fait à la main, en céramique et émaillé dans un dégradé de bleus et de verts profonds, il était… joli. Et cher.

			— Et si on y perd quelque chose dedans ? s’était-il plaint. Comment on le fait sortir ? C’est trop long et trop étroit. Trop lourd pour être retourné facilement.

			Park avait secoué la tête, déconcerté.

			— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Qu’est-ce que tu veux perdre ?

			— Boogie ? Mon sens du moi ? Mes valeurs fondamentales ?

			Finalement, Cooper avait convaincu Park de ne pas prendre le vase. Mais les querelles sur la décoration de la maison avaient pris une telle ampleur qu’ils avaient établi une règle selon laquelle chaque personne avait droit à un achat non discutable tous les deux mois. À la grande consternation de Cooper, Park avait immédiatement – et avec suffisance – rebroussé chemin pour le vase, ce qui avait clairement été son plan depuis le début.

			— C’est de la triche, avait protesté Cooper.

			— Ou bien c’est le brillant coup de maître qui fait gagner la guerre, avait rétorqué Park.

			Il s’était incliné avec un moulinet du poignet avant de passer sa main de manière suggestive le long de sa cuisse, fringant de victoire.

			— Échec et mat.

			— Si tu continues comme ça, c’est ton mat qui va être mis en échec, avait répliqué Cooper.

			Les choses étaient ensuite agréablement montées d’un cran et, honte de la honte, il avait accepté le vase à un moment où il se sentait nettement plus disposé pour, ah, une raison ou une autre.

			Le paquet pesait une tonne et il faillit le lâcher en se battant pour le faire entrer dans le vestibule. Puis il le lâcha vraiment quand Boogie s’approcha sournoisement pour essayer de l’aider.

			— S’il est cassé, c’est de ta faute, dit Cooper à son chat.

			L’expression de Boogie disait « Tu rêves ! » et, malheureusement, elle avait raison.

			Il laissa le vase dans le carton et s’installa dans le salon avec du vin et son ordinateur portable pour consulter quelques e-mails, Boogie cherchant une place de choix sur le canapé avec lui. Il était à peine plus de vingt heures, mais il était épuisé et, même s’il refusait de l’admettre, il se sentait aussi un peu seul. Après l’excitation de la journée, il lui semblait anormal et incongru de revenir seul chez lui et de rester assis en silence avec Boogie.

			Une pensée absurde et embarrassante. Park n’était parti que pour six jours, et voilà que Cooper était aussi agité, excité et lamentable qu’une femme dans une pièce de théâtre de Tennessee Williams. Cooper aimait être seul. Même si Park était dans la maison, il pouvait choisir de passer du temps seul. Mais savoir que Park était là, qu’il pouvait débriefer sa journée, entendre son avis, croiser son orbite à sa guise, c’était, eh bien, quelque chose dont il avait fini par dépendre.

			À quel stade de l’amour en était-on quand une autre personne devenait une habitude ? À quelle vitesse le simple bourdonnement de la vie d’une autre personne devenait-il un équipement si essentiel que son absence dans la maison était ressentie comme un vol ? Comme si leur foyer avait été cambriolé et qu’il se retrouvait à dériver parmi les restes avec les objets sans grande valeur comme des vases géants et ostentatoires ?

			— Sauf toi. Tu n’as pas de prix, murmura Cooper en se tournant vers Boogie pour la grattouiller.

			Elle ronronna brièvement, puis le regretta immédiatement, s’écartant de lui d’un air boudeur. Elle le tenait définitivement pour responsable de l’absence inhabituelle de son colocataire préféré.

			— Il sera de retour demain, déclara Cooper en s’adressant soi-disant à Boogie.

			Mais, bon sang, il avait besoin de l’entendre lui-même. Park rentrait le lendemain après une semaine de négociations fructueuses qui avaient permis d’assurer leur avenir, et Cooper n’arrivait même pas à choisir une saison pour se marier.

			Il ouvrit son ordinateur portable, déterminé à faire quelque chose. Détermine d’abord qui tu veux inviter, avait dit Dean. Bon, d’accord, il pouvait le faire.

			Vingt minutes plus tard, il avait mis sur la liste sa famille, son ancienne patronne, Santiago, sa patronne actuelle, Cola, sa catsitter préadolescente, Ava… et avait calé. Si ce n’était pas là le plus sombre des carnets de bal, il ne savait pas ce que c’était.

			Solitaire jusqu’au bout des ongles, Cooper avait toujours eu du mal à entretenir des amitiés. Mais commencer à travailler pour une agence ultrasecrète dédiée à un monde entier dont il ne pouvait pas parler directement après avoir subi une attaque violente dont il ne voulait pas parler avait assez efficacement fait disparaître toutes les relations restantes. Ce qu’il comprenait désormais avoir été des moments de dépression liés à un SSPT n’avait pas vraiment aidé non plus.

			Apparemment, beaucoup de gens passent pas mal de temps à se plier en quatre pour te rendre heureux.

			Les paroles de Dean l’avaient immédiatement froissé, à cause du long temps qu’il avait passé seul à prendre soin de lui-même. Mais les choses étaient différentes aujourd’hui. Park était déterminé à le rendre heureux. Peut-être même trop. Cooper voulait se marier, alors ils allaient se marier. Cooper avait suggéré un compromis sur la décoration de la maison, alors ils faisaient des compromis sur la décoration de la maison. Ce n’est pas qu’il espérait un drame, mais dans des moments comme celui-ci, il se demandait s’ils étaient censés être aussi compatibles. Si les choses n’étaient peut-être pas un peu trop faciles…

			Cooper jeta un coup d’œil gêné au placard de l’autre côté de la pièce où il avait rangé les recherches qu’il avait volées à Maudit Falls. Était-ce vraiment du vol si les recherches avaient été effectuées sur Park et lui à leur insu ? Ou s’était-il contenté de reprendre quelque chose qu’ils n’avaient jamais accepté de donner ?

			Quoi qu’il en soit, après tout ce qui s’était passé trois mois plus tôt – leurs fiançailles, Park qui s’était fait tirer dessus, Freeman qui était sortie du bois pour gémir « Attention » comme un spectre nocturne –, Cooper n’avait pas pris la peine de faire retester son Quotient Alpha et ne savait toujours pas quel était son score réel. Les deux dernières fois qu’il l’avait fait, il s’était complètement planté, obtenant des résultats « impossibles ». Ce qui n’était pas vraiment surprenant, vu les manigances auxquelles se livrait le salaud qui gérait le test à l’époque. Le nouveau psychologue de Cooper, un loup au visage impassible et à la voix presque douloureusement douce, nommé Dr Ripodi, lui avait proposé de refaire le test lorsqu’il se sentirait prêt, mais jusqu’à présent, il avait rejeté l’idée. Franchement, cela ne le dérangerait pas de ne jamais savoir. Ce n’était que dans des moments comme celui-ci qu’il s’en inquiétait. Son émotion de référence, en fait.

			Park insistait sur le fait que tout allait bien. C’était un grand garçon capable de se défendre et de dire non, même s’il voyait Cooper comme son alpha. Il jurait qu’il en tirait quelque chose, lui aussi. Cooper n’avait aucune idée de ce que c’était.

			Il voulait pouvoir faire quelque chose pour Park. Quelque chose de tangible. Quelque chose qui le rendrait aussi heureux que Park le rendait heureux. Il voulait que les membres de la famille de Park murmurent entre eux : « Ce Cooper se plie vraiment en quatre pour te rendre heureux. » Parce qu’il le ferait pour Park. Il se plierait en quatre aux quatre coins du monde si cela faisait sourire Park.

			Il ne savait simplement pas comment faire.

			Cooper fixa l’écran de son ordinateur portable. Le cœur battant juste un peu plus vite, il ouvrit une fenêtre de recherche et tapa « bon comportement alpha », le visage rouge, alors même qu’il appuyait sur la touche Entrée. Les premiers liens concernaient des animaux, et il les ignora. Puis vinrent des pages et des pages de liens qui s’adressaient à l’homme.

			Cooper en essaya un avec hésitation. Le site contenait de longues descriptions détaillées de ce qu’il prétendait être les principaux traits ou caractéristiques d’un alpha. C’était… brutal. Intensément misogyne, cissexiste et hétéronormatif, pour commencer. En outre, cela ne lui ressemblait pas du tout. Ne s’inquiète jamais ? Parle de tout et de rien ? Est capable de s’éloigner d’une fille sexy ? Eh bien, il supposait que ce dernier point n’était pas inexact en soi, mais ce n’était certainement pas pertinent dans son cas. Il pensait honnêtement qu’aucune personne ne devrait lire cela.

			Il cliqua sur quelques liens supplémentaires, de plus en plus consterné, et il s’apprêtait à essayer de nouveaux termes de recherche quand Boogie sauta du dossier du canapé pour ramper sur l’accoudoir.

			Cooper referma vivement l’ordinateur portable, surpris et coupable. La simple idée d’être surpris par quelqu’un – n’importe qui, un écureuil de passage, Michael Myers – en train de consulter l’un de ces sites lui donnait envie de se recroqueviller sur lui-même et de mourir. Mais il n’entendait rien.

			Pourtant, Boogie était en alerte, les oreilles et la queue frémissant d’inquiétude. Ses pupilles étaient énormes et immobiles, fixant la grande baie vitrée qui donnait sur le jardin. Cooper suivit son regard, s’attendant à moitié à voir quelqu’un debout, en train de l’observer, mais bien sûr il n’y avait personne.

			— Qu’est-ce qu’il y a, tueuse ? murmura-t-il à Boogie.

			De manière assez inquiétante, elle ne réagit même pas à sa voix. Cooper éteignit la petite lampe près du canapé, plongeant la pièce dans l’obscurité. Il se dirigea vers la fenêtre et écarta prudemment le rideau pour jeter un coup d’œil dehors.

			Rien. Porche, allée, cour… vides. Le seul mouvement provenait de l’une des deux pitoyables tentatives de décoration de Park pour les fêtes : un hideux squelette en plastique suspendu à l’avant-toit du porche et qui bougeait légèrement au gré du vent.

			Cooper soupira, se détendant contre le rebord de la fenêtre. Boogie n’était pas la seule à avoir du mal à s’adapter à une maison de banlieue. C’était si calme ici, le silence n’étant interrompu que par des bruits plus forts et plus brutaux que tout ce qu’il avait entendu à Washington. Du moins, c’était l’impression qu’il avait de ce manque de familiarité. Cooper avait grandi en banlieue, mais cela remontait à presque vingt ans et il avait depuis longtemps oublié les cris et les hurlements d’un cycle de vie qui s’achevait – ou commençait – juste derrière sa fenêtre, et la façon dont un écureuil possédait soudain le poids et la démarche d’un homme adulte lorsqu’il s’introduisait dans un grenier. Ils n’avaient emménagé dans la maison que depuis moins d’un mois et Cooper se réveillait encore la plupart des nuits, persuadé qu’ils étaient assiégés ; alors, Park roulait sur le côté, encore à moitié endormi, et identifiait les « assaillants » pour lui.

			Juste un renard.

			Le même hibou qu’hier soir. Reviens te coucher.

			Des grenouilles. Oui, j’en suis sûr. Oui, celle-là aussi.

			Cooper ne se souvenait pas que la nature était aussi bruyante. Cela devait être en partie dû au fait qu’il se trouvait dans une nouvelle maison dans laquelle il ne s’était pas encore tout à fait détendu. Les nombreuses grandes fenêtres et parquets semblaient se plaindre bruyamment que quelqu’un les touche ou non – compréhensible – et bien qu’elle n’ait rien à voir avec les temples de cupidité que Park lui avait fait visiter les premières fois, la maison était quand même trop grande pour un homme et son chat seuls la nuit.

			Cooper ne devrait pas se plaindre. Dans l’ensemble, ils étaient tous les deux contents de certaines choses, mécontents d’autres. Ils avaient surtout choisi l’endroit pour le terrain. À une demi-heure de Washington, la maison était en retrait de la route et nichée au bord d’une réserve animalière, ce qui garantissait beaucoup d’intimité à Park pour courir en fourrure. C’était Cooper qui avait défendu la maison elle-même.

			— Une œuvre d’amour unique, l’avait qualifiée l’agent immobilier.

			— Le terrain d’essai personnel d’un architecte raté, avait rétorqué Park.

			Mais le décalage entre les styles classiques et, ah, les nouvelles approches audacieuses de modernité – qui n’avaient jamais vraiment décollé, sans aucun doute pour de bonnes raisons – avait amusé Cooper. Cela rendait la maison beaucoup moins Architectural Digest. Plus habitable et…

			Cette fois, Cooper entendit aussi le bruit. Un craquement sourd provenant du porche arrière. Le salon était encore plongé dans l’obscurité, mais il pouvait distinguer la silhouette de Boogie sur l’accoudoir du canapé. Elle courbait légèrement le dos, sa queue ayant doublé de volume.

			Cooper se dirigea vers la cuisine où une porte donnait sur l’extérieur, attrapant au passage un tisonnier sur la cheminée. Le tenant comme une batte de baseball, il jeta un coup d’œil par la vitre de la porte arrière.

			Là encore, il ne vit rien. Un porche vide, un jardin vide. La lisière sombre des bois n’était pas interrompue par des silhouettes menaçantes, brandissant des haches ou autres.

			Il ouvrit la porte avec prudence. Son cœur battait fort. Il essaya de se rappeler ce qu’avait dit le Dr Ripodi. Est-ce une émotion utile ? Eh bien, s’il était sur le point d’être attaqué, il n’entendrait jamais son assaillant arriver à cause des martèlement de son cœur, donc non, ce n’était pas particulièrement utile. Maintenant, que pouvait-il faire pour se calmer ? Ils n’en avaient pas encore parlé.

			Cooper sortit sur le porche arrière, scrutant le jardin à la recherche d’un signe de mouvement, d’une ombre un peu trop sombre, un peu trop immobile. En bas des marches se trouvait la deuxième tentative de décoration de Park – une citrouille d’Halloween qu’il avait sculptée la semaine précédente sans aucun autre outil que ceux qu’il faisait jaillir du bout de ses doigts. Il l’avait fait uniquement pour s’amuser, car leur maison était trop éloignée de la route pour pouvoir l’exposer. Maintenant, elle était fendue en deux et son expression irritée – Park avait tenté de reproduire le visage de Cooper ; il avait juré vouloir le représenter en pleine réflexion, mais il n’avait même pas pu sortir ce mensonge sans rire – s’était transformée en une sorte de cri béant.

			Cooper fit un autre pas prudent en avant. On aurait presque dit que quelque chose avait continué à creuser dedans. Un autre animal ?

			Une vibration forte et violente rompit le silence ; Cooper sursauta et se mordit la lèvre.

			— Merde.

			Il retourna précipitamment à l’intérieur et verrouilla la porte de la cuisine derrière lui avant de retourner dans le salon. Boogie avait disparu. Le téléphone de Cooper vibra à nouveau, odieusement fort contre la table basse en bois.

			Cooper décrocha et répondit vivement :

			— Quoi ?

			Il y eut une seconde de silence.

			— Et moi qui pensais que mon fiancé serait heureux d’avoir de mes nouvelles.

			La voix amusée de Park fut un baume instantané, même si cela n’avait pas grand sens.

			Cooper laissa échapper le souffle qu’il avait retenu.

			— Désolé, qui est-ce ?

			— Juste un célibataire sexy de votre quartier, qui cherche à discuter. Vous êtes occupé ?

			Cooper ricana et posa le tisonnier, l’appuyant contre la table.

			— Occupé à me languir de l’amant qui m’a abandonné.

			— Mmmm. Il a l’air d’être un imbécile. Vous pouvez trouver mieux.

			— Vous êtes mieux ?

			— Pour toi ? J’ai intérêt à l’être, murmura Park.

			Cooper rit, se servit un autre verre de vin et se détendit sur le canapé. Rien qu’avec le seul son de la voix de Park dans ses oreilles, la maison semblait plus remplie, plus familière.

			— En parlant de trouver de meilleurs hommes dans ta vie…

			Cooper mit Park au courant des événements du zoo et d’Eli. Une partie de lui espérait que Park se contenterait d’en rire et de dire « Oh, c’est typique d’Eli. Attends que je te raconte l’histoire du traîneau à chiens », mais au lieu de cela, Park sembla profondément troublé. Bien plus que Cooper ne l’avait anticipé.

			— Et il n’a vraiment rien dit du tout sur la raison de sa présence ? interrogea encore Park.

			— Je t’ai tout dit, mot pour mot.

			C’était le cas. Ce qu’il n’avait pas dit, c’était à quel point Eli avait l’air épuisé, et la véritable note d’urgence dans sa voix lorsqu’il leur avait demandé de lui faire gagner du temps.

			— Écoute, n’en parle pas à ta famille, d’accord ? Il tenait absolument à ce que personne ne sache qu’il était là.

			— C’est sa meute. Ils en savent probablement plus que nous.

			— Peut-être qu’elle ne l’est plus, suggéra Cooper. Peut-être qu’il a suivi ton exemple et qu’il est parti lui aussi.

			— Eli ne s’en sortirait pas sans meute, déclara fermement Park.

			— Ouais, il avait l’air de s’en sortir très bien quand je l’ai vu errer nu et paniqué au zoo, dit Cooper d’un ton sarcastique. Peut-être que j’ai tort. Mais tu as dit toi-même que c’était bizarre qu’il soit absent alors que tu rendais visite à ta famille, et qu’Helena n’a pas voulu dire où il se trouvait.

			— Je pensais que c’était parce que…

			Park s’interrompit. Cooper attendit.

			— Je pensais qu’il avait peut-être entendu parler de notre mariage par les autres et qu’il ne voulait pas me voir, finit par marmonner Park.

			Il avait l’air gêné, et Cooper se demanda pourquoi. Il attendit un moment, espérant que Park s’expliquerait, mais ce dernier changea plutôt de sujet.

			— Au fait, tout le monde nous félicite. Ou quelque chose comme ça. Ils ne comprennent pas pourquoi on fait ça, mais ils trouvent ça hilarant.

			— Je vis pour faire rire les autres, déclara Cooper avec ironie. Comment ça se passe là-bas ?

			Il écouta Park l’informer des divers potins familiaux, soulagé d’apprendre que cela ne se passait pas aussi mal qu’il l’avait craint. Lorsque ses yeux commencèrent à se fermer, le grondement agréable de la voix de Park dans son oreille, il attrapa la bouteille de vin, son verre et le tisonnier, et monta dans leur chambre.

			— Tu vas te coucher maintenant ? demanda Park.

			— Oui, je suis crevé.

			— Je suis au lit, moi aussi, annonça Park d’un ton étrange, comme si Cooper oubliait quelque chose.

			— D’accord, donc on fait tous les deux honte à notre tranche d’âge.

			Cooper posa le tisonnier, l’appuyant contre la table de nuit.

			— J’ai beaucoup pensé à toi aujourd’hui. J’aimerais que tu sois là avec moi en ce moment.

			Cooper ricana.

			— Dans ton manoir familial ? Pendant que tu racontes à tes parents traditionnels comment je te l’ai joué à la Lady Macbeth pour que tu revendiques un territoire clé de la meute ? Avec mon allergie à l’arsenic ? Pas question. Je suis bien ici, où seule Boogie peut me juger.

			— D’accord. Alors j’aimerais être là aussi. Avec toi. Pas avec le chat. Le chat est en bas.

			— Vraiment ? demanda Cooper, déconcerté.

			Il se rendit compte qu’il n’avait pas vu Boogie depuis qu’il était revenu à l’intérieur pour répondre à l’appel de Park. Un brin d’anxiété commença à lui monter à la gorge. L’avait-elle suivi jusqu’au porche d’une manière ou d’une autre ? Elle n’avait jamais montré d’intérêt pour la nature auparavant. Mais c’était une nouvelle maison, un nouvel extérieur.

			Il abandonna son vin sur la table de nuit et redescendit, allumant toutes les lumières. Il chercha ses coins de détente préférés – n’écoutant qu’à moitié Park désormais et devenant de plus en plus nerveux lorsqu’il ne la trouva pas.

			— Quelque chose ne va pas ? demanda Park. Tu n’as pas l’air d’aller bien.

			Cooper éclaira la buanderie. Enfin. Boogie était couchée dans un panier, nichée dans une pile de vêtements de Park, l’air suprêmement ennuyée d’être dérangée. Apparemment, il n’était pas le seul à qui le troisième mousquetaire manquait.

			Cooper se gratta la tête, soulagé.

			— Juste nerveux, je suppose. Trop fatigué.

			— Je connais une façon de te détendre.

			— J’ai déjà donné. Tu me prends pour un amateur ?

			Park soupira très doucement, l’air presque déçu.

			— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Cooper.

			— Rien. Je suis juste… impatient de te voir demain.

			— Moi aussi.

			L’honnêteté crue de sa propre voix lui fit chauffer les joues.

			Peu après, ils se dirent au revoir et raccrochèrent. Cooper éteignit toutes les lumières une fois de plus, monta à l’étage et se prépara à aller se coucher. C’était presque embarrassant de constater à quel point il se sentait mieux après avoir parlé à Park. Son corps était chaud, détendu et à la limite d’une sorte de conscience qui pouvait se transformer en simple excitation à l’idée du retour de Park le lendemain soir ou en véritable excitation sexuelle, suivant le sens dans lequel il la poussait.

			Il se déshabilla, s’observant distraitement dans le miroir en pied de la chambre – une grande psyché antique entourée de laiton que Park avait apportée avec lui de son ancien appartement ; Cooper n’avait donc pas pu y mettre son veto en la voyant. Cela ne l’avait pas empêché de proclamer que le miroir était un héritage maudit qui les tuerait dans leur sommeil, bien sûr, mais secrètement, il avait fini par l’aimer. Au moins, elle était ostentatoire et utile.

			Cooper se gratta le ventre et laissa le contact se transformer en un frôlement paresseux et chatouilleux de ses doigts sur sa peau, ses poils. Un plaisir si simple et si stupide de savoir qu’il manquait à celui qui lui manquait aussi. Qui pensait à lui. Qui voulait être dans son lit, tout comme Cooper voulait qu’il y soit. Il l’avait dit, sa voix rocailleuse de désir…

			Cooper se figea et cligna des yeux face au miroir.

			— Mais quel idiot ! s’exclama-t-il.

			Il se jeta sur son téléphone et rappela.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda immédiatement Park, la voix tendue.

			— Rien. J’ai juste…

			Cooper chercha les mots justes, se sentant soudainement, inexplicablement, nerveux.

			— Est-ce que tu essayais de commencer quelque chose ? Quelque chose au téléphone tout à l’heure ? Avec ton « je suis au lit » et « j’aimerais que tu sois là » et « une façon de te détendre » ?

			Cooper grimaça. À entendre tout cela ensemble… Oui, bon, il avait été distrait, d’accord ?

			Il pouvait presque entendre Park sourire avec tendresse.

			— Ne t’inquiète pas pour ça.

			— Je ne m’inquiète pas pour ça, rétorqua Cooper. C’est juste que… Tu en as toujours envie ? De faire quelque chose ? Bon sang, je parle comme un lycéen.

			Il expira bruyamment et s’assit sur le banc rembourré au bout du lit.

			— Tu veux qu’on s’envoie en l’air par téléphone ?

			— Eh bien, ne m’y encourage pas avec autant de subtilité, répondit Park avec ironie avant d’ajouter : Oui, j’en ai envie. Mais seulement si tu le veux vraiment et pas parce que tu penses que je le veux. Parce que je vais bien.

			— Je vais bien aussi. Tu vas bien. Nous allons tous bien. Maintenant que c’est réglé… est-ce qu’on peut passer au sexe ?

			Park rit.

			— D’accord.

			Il y eut un long silence. Cooper alla chercher du lubrifiant et le laissa à côté de lui sur le banc pour plus tard. Le silence se prolongea. Il vérifia son téléphone pour s’assurer qu’il n’avait pas accidentellement raccroché à force d’ouvrir et fermer la bouche sans qu’aucun son ne sorte.

			Ils n’avaient jamais fait cela auparavant. Il se sentait maladroit et légèrement déconnecté de Park comme ils ne l’avaient plus été depuis longtemps en personne. La nouveauté, le manque de familiarité, le faisait vaciller entre excitation et gêne.

			— Tu es dur ? finit-il par demander.

			Au même moment, Park demanda :

			— Tu es allongé ?

			Puis, surpris, il ajouta :

			— Waouh, d’accord.

			Cooper sentit ses joues chauffer d’une manière qui n’avait rien à voir avec de l’excitation.

			— Je suis assis, répondit-il rapidement. Mais je peux bouger si tu veux. Rien de fantaisiste. Je crois que je me suis froissé quelque chose en transportant à l’intérieur ce récipient artisanal pour ton ego.

			— Mon vase est arrivé ? demanda Park, l’air ravi et adorablement frustré. De quoi a-t-il l’air ? Pitié, dis-moi que tu ne l’as pas rempli de parapluies.
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